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Mercredi 29 avril 2009

Théosauria d’Aubrignan leva son visage vers le soleil, elle sentait le vent frais soulever légèrement sa chevelure brune. De minces rayons lumineux s’infiltraient à travers les premières feuilles de printemps, formant un doux kaléidoscope de couleurs. Elle coinça sous son bras une pochette renfermant des documents et retira ses escarpins pour marcher pieds nus sur le petit sentier ombragé et humide, comme elle le faisait quand elle était enfant sur ce même chemin. Les arbres formaient une voûte ondulante et chantante au-dessus d’elle. La jeune femme frissonna, l’air était encore frais malgré la chaleur du soleil qui dardait ses rayons sans pouvoir complètement percer l’épaisseur du feuillage. Son chien, un petit bichon maltais de deux ans, trottinait autour d’elle en jappant et tressautant de surprise quand surgissait un insecte un peu aventureux. Chaque fois que Théo l’emmenait avec elle dans ce sous-bois, il était assailli d’odeurs inconnues qui l’effrayaient tout autant qu’elles l’excitaient. Le petit chien gambadait gaiement sans toutefois s’éloigner trop de sa maîtresse. Oups… c’était sa nièce de neuf ans qui avait choisi de baptiser son bichon de ce nom ridicule. Deux ans plus tôt, la petite avait fait une mauvaise chute de vélo qui lui avait valu quelques points de suture sur le front. Théo, qui adorait la fillette, lui avait promis qu’elle pourrait choisir le nom du chiot qu’elle allait adopter, si elle se comportait avec courage chez le médecin. Et voilà qu’aujourd’hui, elle se retrouvait donc avec un petit bichon maltais ridiculement appelé Oups, tandis que sa nièce et ses parents étaient partis s’installer au Canada.

La jeune femme inspira profondément. Elle était heureuse. Bientôt, ce petit bois serait à elle, ainsi que le château, qu’elle avait toujours connu et qui allait enfin revenir dans le giron familial. Non pas qu’elle ait un grand sens de la famille, c’était même plutôt le contraire, mais elle avait grandi avec son jeune frère près de ce château, dont on leur avait toujours dit qu’il avait appartenu à leurs ancêtres pendant des siècles. Ce genre de discours conditionne un esprit et c’est naturellement qu’elle s’était promis de récupérer un jour ce bien dont les siens avaient été spoliés. L’un des lointains aïeux de Théo avait en effet eu la mauvaise idée de jouer le château aux cartes, et de le perdre quelques jours seulement avant la Révolution française. Les propriétaires s’étaient ensuite succédé au sein de ces murs, sans réellement en prendre possession, laissant ce magnifique édifice tomber dans une lente décrépitude, jusqu’à son acquisition par les Fontenoy, au milieu du XIXe siècle.

Cette famille d’industriels avait acheté le domaine pour une bouchée de pain. Le château était en piteux état, et les premiers propriétaires ne s’y installèrent pas. La seule chose qui les intéressait à l’époque était l’abbaye cistercienne construite au XIIIe siècle par le premier seigneur de Saint-Maxent. Située non loin du château, elle avait été bâtie près d’une rivière. Désacralisée depuis la Révolution, c’était l’endroit idéal pour y installer de nombreux métiers à tisser et permettre à leur entreprise de s’agrandir. Ainsi naquit la filature qui fut à l’origine de l’immense fortune des Fontenoy, et qui permit l’émergence du village de Font-Saint-Maxent, devenu prospère grâce à l’industrie textile.

Bien qu’elle ne les portât pas en haute estime, excepté peut-être Béatrix Fontenoy, l’excentrique propriétaire actuelle, Théo devait bien admettre que grâce à eux, le domaine avait petit à petit été embelli. Les descendants de l’aïeul, entrepreneur visionnaire, avaient fini par s’installer au lendemain de la Première Guerre mondiale dans la propriété après l’avoir restaurée en grande partie.

Les Fontenoy d’aujourd’hui avaient contribué à moderniser le château. Les hauts murs avaient été peu à peu consolidés. Les pierres avaient été sablées, remplacées pour celles qui étaient trop abîmées, les ouvrants avaient tous été réhabilités dans des matériaux de qualité. La toiture en ardoise grise plate était encore en excellent état et ne devrait pas être changée avant plusieurs décennies. Si Béatrix acceptait son offre d’achat, Théo allait prendre possession d’un château remarquable, et pour un prix relativement raisonnable.

Béatrix avait récemment transformé ce monument historique en hôtel, ouvert uniquement certains week-ends. Certes, il ne disposait pas de toutes les commodités que l’on trouve dans les établissements hôteliers, mais le charme indéniable de cette propriété attirait néanmoins bon nombre de clients. Le cadre était exceptionnel et, même s’il fallait se déplacer au bout du couloir pour trouver une salle de bain ou des toilettes, ce désagrément n’empêchait pas l’hôtel de connaître un succès grandissant. Car ce qui attirait des clients de plus en plus nombreux était les soirées spirites que Béatrix organisait depuis presque dix ans. Persuadée que son château possédait un pouvoir de connexion exceptionnel avec le monde des esprits, Béatrix invitait des intervenants spécialisés dans un domaine du paranormal ; médiums, numérologues, spécialistes de l’hypnose régressive, chaman et autres adeptes de sciences ésotériques, afin d’organiser des séances de spiritisme et des conférences autour de la vie après la mort. Ces week-ends thématiques intéressaient un nombre toujours plus important de curieux, avides de passer une ou deux nuits dans ce château réputé pour ses phénomènes inexpliqués.

Malgré cet engouement autour de cette bâtisse, Théo n’avait aucune intention de poursuivre dans cette voie. Elle souhaitait redonner au château son authenticité et sa tranquillité, loin de la fébrilité des chercheurs de fantômes. Elle conserverait l’hôtellerie, mais dans la plus pure tradition des hôtels de luxe.

Gambadant dans les fougères, Oups fit s’envoler une tripotée de moineaux qui sautillaient sur l’herbe, à la recherche de vers de terre ou d’insectes imprudents. Depuis qu’elle était enfant, elle adorait ce sous-bois, l’odeur de la terre encore humide et le piaillement des nichées d’oisillons, tout l’enchantait. Mais aujourd’hui, malgré la quiétude du moment, la jeune femme ne pouvait s’empêcher d’être soucieuse. Même si elle espérait un compromis rapide entre elle et Béatrix Fontenoy, le temps pressait. Il lui fallait régler toutes les formalités administratives et financières avant qu’il ne soit trop tard. Les réticences de la propriétaire à conclure rapidement un accord ne manquaient pas de l’inquiéter.

Oups le chien s’était éloigné, reniflant avec curiosité un morceau de viande crue, étrangement disposé sur le côté du chemin. Théosauria, toute à ses pensées, n’avait pas remarqué l’absence de son petit bichon et n’entendit pas arriver dans son dos le bras armé qui allait mettre un terme à ses projets. Elle reçut un coup, assené avec violence à l’arrière de la tête. Elle ne sombra pas dans l’inconscience, mais fut incapable de bouger. Une violente douleur irradiait tout son crâne, elle sentit vaguement qu’on la tirait par les bras, mais ne put réagir ni même ouvrir les yeux. Elle gémit doucement, lucide, malgré la souffrance atroce qui vrillait sa tête. Elle fut poussée sur le côté et comprit qu’elle glissait dans un trou peu profond. Affolée, elle sentit que l’on recouvrait son corps de terre. Théo fut submergée par une peur atavique. Ce n’était pas possible, elle n’allait pas être enterrée vivante ! Allongée sur le dos, elle tenta de repousser la terre qui peu à peu l’ensevelissait. Dans une tentative désespérée d’échapper à cette mort abominable, elle fit un ultime effort pour se retourner sur le côté et se hisser hors de ce trou. Elle saignait abondamment, le liquide chaud coulait le long de son visage et dans son cou. Parvenant enfin à ouvrir les yeux, elle découvrit, effarée, le visage de son assaillant. Le piège s’était refermé sur elle ; elle allait mourir et elle savait pourquoi. Elle reçut un nouveau coup violent à la tête, la douleur encore… La dernière chose qu’elle entendit avant de sombrer définitivement dans le néant fut les aboiements suraigus d’Oups…
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Bourg-sur-Gironde. 8 h 50

Éléonore Valentin était en retard. Elle était toujours en retard. Toute sa vie n’était qu’une succession de retards, savamment organisés, afin de se singulariser et de scénariser ses arrivées. Et ce matin-là, Éléonore était attendue depuis plus d’une demi-heure, ponctuant les minutes qui s’égrenaient, de « Je me dépêche ! », « J’arrive ! », « Je descends dans cinq minutes ! » qu’elle criait depuis sa chambre sans parvenir à convaincre ni ses filles, agacées, ni sa sœur Hortense. Toutes les trois l’attendaient, assises dans le grand hall d’entrée de la maison, impatientes de prendre la route qui devait les conduire dans un petit village au sud de Poitiers.

– Maman ! appela de nouveau Héloïse, la fille cadette d’Éléonore.

– Tu lui as bien dit que nous devions partir vers 8 h ? s’énerva Charlotte en regardant sa montre pour la centième fois.

– Évidemment, répondit sa sœur. Mais elle sait bien qu’on prend une marge pour qu’elle soit à l’heure. Alors maintenant ça devient n’importe quoi !

Les deux sœurs avaient laissé leurs enfants respectifs et Balthazar, le bulldog anglais de Charlotte, chez une voisine et amie, qui avait accepté de déposer leur progéniture à l’école ce matin et de les garder pendant leur absence. Elles étaient sur les nerfs d’autant plus qu’elles avaient houspillé leurs enfants pour être à l’heure, et voilà que leur mère leur faisait perdre du temps.

– On aurait largement eu le temps de déposer les petits à l’école nous-mêmes ! grommela Héloïse.

– Bon, si dans cinq minutes elle n’est pas sortie de sa chambre, je vous préviens que j’annule ce voyage ! renchérit Charlotte au comble de l’agacement.

– Et ça serait bien dommage, soupira Hortense. Je suis sûre que nous allons bien nous amuser ce week-end. Tiens, cette fois je l’entends qui descend. Charlotte, s’il te plaît, inutile de te disputer avec ta mère, tu sais qu’elle est complètement hermétique à toute critique. Je pense même que ça l’encourage !

– On avait dit 8 h 15 au plus tard ! râla Charlotte sans tenir compte du conseil de sa tante.

Elle jeta un regard noir à sa mère, qui surgissait en haut de l’escalier.

– 8 h 15, et pourquoi pas 8 h 17 ou 22 ou 38 ! Toujours cette rigueur militaire ! Mais détends-toi, ma chérie, nous partons en week-end ! lança gaiement Éléonore, en accélérant toutefois le pas. Vous n’êtes pas encore en voiture ? On perd du temps là !

Hortense saisit le bras de Charlotte et l’entraîna à l’extérieur pour l’éloigner de sa mère.

La voiture, un antique monospace Renault dont le modèle n’était plus produit depuis plus de dix ans, était déjà garée dans l’allée qui longeait la maison, une belle girondine avec sa façade de pierres blondes. Le coffre était encore ouvert, attendant que l’on puisse charger la dernière valise, celle d’Éléonore.

– Ma chérie, je veux que tu essaies de te détendre et de profiter de ce week-end, souffla Hortense.

La jeune femme sourit machinalement à sa tante, tout en hissant dans le coffre la lourde valise de la retardataire. Heureusement qu’Hortense avait accepté de venir s’installer avec eux, elle était bien plus douce, plus réfléchie et beaucoup plus affectueuse que sa propre mère. Elle avait travaillé de longues années comme infirmière à l’étranger, puis était revenue définitivement en France après la mort de son mari. Depuis qu’elle avait accepté d’emménager dans la grande maison de Charlotte, Éléonore s’était légèrement calmée, comme apaisée par la présence bienveillante de sa sœur aînée. Mais elle n’avait pas pour autant abandonné ses mauvaises habitudes et se comportait encore trop souvent comme une diva.

– Mais qu’est-ce que tu as bien pu emporter pour que ta valise soit si lourde, Maman ? On ne part que quatre jours, pas un mois !

Éléonore était heureuse que sa fille ait enfin accepté de l’accompagner à Saint-Maxent. Malgré la mauvaise humeur de Charlotte, elle était persuadée que ces quelques jours ensemble allaient être très amusants. Elle sourit devant son air maussade, cette enfant avait toujours été bougonne.

– Je n’aime pas me laisser surprendre et, contrairement à toi, ma chérie, je mets un point d’honneur à être élégante en toutes circonstances.

– Moi, c’est surtout mon calme que j’essaie de garder en toutes circonstances… marmonna Charlotte.

– Allez les enfants, en voiture ! intervint gaiement Hortense. Je suis pressée de prendre la route pour Saint-Maxent.

Tandis que les plus jeunes s’installaient à l’avant du véhicule, Hortense et Éléonore prenaient place à l’arrière, en papotant gaiement comme deux adolescentes surexcitées de partir en voyage scolaire.

Charlotte conduisait en silence, le visage fermé, encore passablement énervée par le comportement de sa mère. Les deux femmes vivaient ensemble depuis presque deux ans, elle devait se faire une raison ; Éléonore n’avait pas fini de l’agacer… Après la mort brutale de son mari dans un accident de voiture en 2005, Éléonore s’était retrouvée seule, subitement veuve à cinquante-trois ans. Elle, que son mari vénérait et qui n’avait jamais été confrontée à la solitude, se retrouvait du jour au lendemain sans personne pour s’occuper d’elle, personne pour partager les longues années qui lui restaient à vivre. Inquiètes pour leur mère, Charlotte et Héloïse se relayaient chaque jour auprès d’elle sans parvenir à la sortir de la profonde dépression dans laquelle elle plongeait. Charlotte proposa à sa mère de venir s’installer avec elle dans son appartement bordelais, quand on envoya son compagnon travailler deux ans aux États-Unis. Éléonore accepta et, au contact de ses petits-fils, elle sortit peu à peu de sa dépression. Entre-temps, Charlotte démissionna avec fracas de la gendarmerie et tous emménagèrent dans la vieille maison qu’elle réhabilitait depuis des années, au sud de Blaye. Cette nouvelle installation n’allait pas sans quelques heurts. Éléonore, adepte du spiritisme, reprenait avec frénésie son mode de vie très fantasque, ce que Charlotte supportait parfois difficilement.

L’arrivée rapide parmi elles d’Hortense avait permis d’apaiser les relations mère-filles parfois orageuses. Puis Héloïse, qui était en instance de divorce, avait emménagé huit mois plus tôt avec ses deux petites filles. La grande maison de Charlotte avait ainsi accueilli veuves, divorcée et enfants dans un capharnaüm que la jeune femme n’avait pas anticipé. Mais elle fut néanmoins ravie d’avoir sa famille près d’elle, car cela permettait à ses jumeaux de huit ans de mieux supporter la très longue absence de leur père, en poste à Norfolk, depuis presque deux ans.

Héloïse jeta un regard rapide à sa sœur. Charlotte fixait la route, les sourcils froncés. Elle semblait perdue dans ses pensées, mais Héloïse savait que la jeune femme pensait à Patrick, son ex-compagnon, dont elle avait appris, un peu avant Noël, qu’il entretenait une liaison avec une jeune et jolie étudiante américaine.

Elle se pencha et tenta de régler le vieil autoradio sur une chaine d’information, ne réussissant qu’à remplir l’habitacle du monospace de dialogues inaudibles entrecoupés de grésillements insupportables, provoquant des cris de protestation sur la banquette arrière.

– Je sais que ça fait des mois que je le dis, mais est-ce qu’on ne pourrait pas changer cette saloperie d’autoradio pour un plus moderne ? grommela Héloïse. Tu sais qu’aujourd’hui il en existe qui lisent autre chose que des cassettes ?

Charlotte ne répondit pas. Elle avait choisi de ne pas prendre l’autoroute. Tant pis si la durée du voyage était plus longue, augmentant ainsi leur retard. Elle s’engagea vers l’estuaire de la Gironde, sur la route de la Corniche, bordée par les arpents de vignes qui longeaient le fleuve. Elle traversa au ralenti les villages posés en bordure de l’estuaire, avec leurs petits jardins, séparés des habitations par la route étroite qui traversait le village. Certains d’entre eux disposaient d’un carrelet, ce mini ponton de pêche, parfois surmonté d’un cabanon, et dont les longs piliers plongeaient dans le fleuve pour permettre aux pêcheurs de capturer dans leur filet, le carrelet, le poisson de la Gironde.

Un an auparavant, après avoir démissionné de la gendarmerie, Charlotte avait quitté son petit logement à Bordeaux pour s’installer définitivement dans la très grande maison qu’elle avait achetée onze ans plus tôt, dans la commune de Bourg-sur-Gironde. À l’époque, elle était tombée sous le charme de cette superbe girondine qui surplombait l’estuaire. Elle avait pu l’acquérir pour une bouchée de pain, en raison de l’état de décrépitude dans lequel elle se trouvait, mais aussi, et plus probablement, en raison de la terrible histoire qui avait marqué les lieux et les esprits. Un drame abominable s’y était produit des années auparavant : un père de famille avait massacré sa femme, ses enfants et ses beaux-parents à coup de hache, avant de se suicider. Cela conférait évidemment à cette propriété une triste réputation. Charlotte, qui connaissait les détails de cette sombre affaire, n’avait pourtant eu aucun état d’âme, et profita de l’aubaine pour s’offrir à moindre prix une propriété qu’elle n’aurait jamais eu les moyens d’acheter dans des circonstances normales.

Horrifiée, Éléonore avait immédiatement pratiqué de nombreuses séances afin d’assainir spirituellement les lieux et de chasser les mauvais esprits qui devaient encore hanter cette maison. Charlotte l’avait laissée faire à sa guise et, après de longues et nombreuses séances, Éléonore déclara que cet endroit avait enfin retrouvé sa sérénité et qu’il était maintenant possible d’y emménager.

Charlotte écoutait distraitement la conversation entre les trois femmes ; toutes étaient enchantées à l’idée de passer le week-end dans un château près du village de Font-Saint-Maxent. Depuis quelques années, Éléonore allait y pratiquer son activité favorite : le spiritisme. Après la mort d’Antoine, son mari, elle s’était consacrée totalement à cette passion, espérant probablement entrer en contact avec son époux. Or, à son grand désarroi, elle ne parvenait pas à communiquer avec lui. Cette déception ne la découragea pas et elle se lança de façon professionnelle dans cette activité, créant récemment le « Cercle des âmes errantes », une association qu’elle dirigeait avec Hortense. Plusieurs fois par an, Éléonore se rendait dans ce château pour participer aux soirées spirites organisées par Béatrix Fontenoy, la maîtresse des lieux. Hortense l’accompagnait toujours, et la médium avait proposé à Charlotte et Héloïse de se joindre à elles ce week-end, espérant que ce changement d’atmosphère serait bénéfique pour l’aînée de ses filles.

Le don de leur mère pour communiquer avec le monde invisible ne faisait aucun doute pour Héloïse. Depuis qu’elles étaient enfants, les sœurs connaissaient la particularité de leur mère et avaient appris à vivre avec. Ravie de participer à cette sortie à laquelle elles n’avaient jamais été conviées auparavant, Héloïse harcelait Charlotte depuis plusieurs jours pour qu’elle les accompagne. À force d’insistance, elle obtint que la jeune femme accepte de se joindre à elles, bien que Charlotte soit beaucoup plus sceptique quant aux capacités médiumniques de leur mère. Et c’est ainsi qu’elles se retrouvaient toutes les quatre dans ce vieil Espace Renault, en route pour un petit village du Poitou Charente.

Charlotte poussa un long soupir. Depuis Noël, en réalité, depuis qu’elle avait découvert l’infidélité de Patrick, elle n’avait pas été d’humeur à s’amuser. Ce week-end serait peut-être pour elle l’occasion de se changer les idées. Elle ne pouvait pas continuer à se lamenter sur son sort. Héloïse, qui observait sa sœur du coin de l’œil, perçut son changement d’humeur.

– Enfin tu te détends ! Je commençais à désespérer de te voir desserrer les dents ! C’est parfait !

Charlotte lui jeta un regard morne qu’Héloïse ignora.

– Bon, reprit-elle en baissant la voix. Qu’est-ce que tu dirais de pimenter un peu notre week-end ? Il y a longtemps que nous n’avons pas joué ! Un petit pari, avec, à la clef, un repas pour deux dans un grand restaurant ? Le perdant paiera l’addition !

Charlotte sourit. Sa sœur avait toujours été gourmande, et la majorité de leurs paris avait un enjeu culinaire.

– Si tu veux.

– On va reprendre avec un défi simple : je te parie que tu n’arriveras pas à amener Tante Hortense à évoquer le nom de son nouveau coup de cœur.

– Anatole ?

– Oui, opina Héloïse en baissant la voix. Elle a un gros béguin pour lui, mais refuse d’en parler. Mais comme le resto sera super cher, il faudra que tu l’amènes à mentionner Anatole au moins trois fois avant dimanche soir !

– Trois fois ? Et avant dimanche soir ? D’accord, mais ça sera repas et boisson alors !

– C’est bon pour moi, ricana Héloïse. Pudique comme elle est, ce n’est pas gagné pour toi ! J’espère que tu as des économies, ma vieille.

– Contacte plutôt ton banquier, tu risques d’avoir un gros découvert le mois prochain.

– Que la meilleure gagne ! Je sens qu’on va passer un excellent week-end.

Héloïse se frottait les mains, satisfaite d’avoir sorti sa sœur de sa gangue d’amertume. « On va bien s’amuser. Et tu verras que les séances qu’organise Maman sont impressionnantes. On aura peut-être même quelques surprises ! »

Elle ne croyait pas si bien dire…
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Château de Saint-Maxent. 11 h

Béatrix attendait avec impatience l’arrivée de son amie Éléonore Valentin et de sa famille. Assise sur la terrasse ombragée à l’arrière du château, elle observait le manège d’un couple d’écureuils qui montaient et descendaient le long du tronc de l’immense chêne séculaire. Il avait plu toute la nuit et une partie de la matinée, mais le soleil perçait à présent les quelques nuages qui persistaient. Le parc verdoyant était encore humide des orages nocturnes. Elle ferma les yeux et releva la tête pour présenter son visage aux rayons de soleil qui filtraient à travers les épaisses ramures du chêne, l’enveloppant d’une douce chaleur. Elle resta ainsi, les yeux clos, pour ne plus voir les opportuns installés non loin d’elle.

Aymeric et Clothilde, son beau-frère et sa belle-sœur, avaient pris place à l’autre bout de la terrasse, sirotant leur café avec une indifférence feinte. Hugues, leur fils aîné, était avec eux. Il dégustait un verre de son cognac hors d’âge, comme à son habitude, affichant un détachement prétentieux. Médecin généraliste, et bien qu’il possédât son cabinet et une maison dans le village, il s’était installé à demeure dans le château familial, comme ses parents et sa plus jeune sœur, Garance.

Béatrix savait que sa belle-famille détestait les week-ends thématiques qu’elle organisait deux fois par mois, jugeant ces réunions grand-guignolesques. Mais elle s’en moquait. Elle s’estimait déjà bien gentille de tolérer leur présence continuelle dans ce château, bien qu’il lui appartînt depuis la mort de son époux. Elle pouvait bien y faire ce qu’elle voulait ! Et ce week-end était très important. Elle attendait l’arrivée de son amie Éléonore Valentin avec impatience.

Depuis qu’elle organisait ses week-ends à thème, la présence de la médium attirait un public de plus en plus nombreux, qui préférait assister aux soirées où Éléonore était invitée. Sa présence était, selon eux, la promesse de soirées riches en contacts intenses avec le monde des esprits. Ces séjours incluaient des forfaits pour une ou deux nuits avec repas et séance de spiritisme. Cela permettait à Béatrix de faire le plein de son établissement. Le succès grandissant des week-ends thématiques qu’elle organisait était la preuve de l’intérêt et de la curiosité que suscitait son château.

Cet engouement nécessitait que les membres de sa famille restituent, pour le week-end, les chambres dans lesquelles ils résidaient à l’année, pour s’installer dans « l’affreuse auberge », ainsi que la qualifiait sa belle-sœur Clothilde, qu’ils possédaient dans le village voisin. Mais ils s’y refusaient toujours, préférant s’installer dans le dortoir ou dans les petites chambres, qui constituaient l’ancien quartier des domestiques, plutôt que de quitter le château. Soupirant d’exaspération, Béatrix se leva pour arpenter la terrasse.

Elle avait découvert la particularité de son château grâce à Éléonore Valentin et attendait impatiemment l’arrivée de la médium en qui elle avait toute confiance. Lors des séances de spiritisme de son amie, elle avait assisté à des manifestations qu’elle ne s’expliquait pas et avait reçu des messages de proches dont la médium ignorait tout. Non, vraiment cette femme avait un réel don. Elle seule pourrait l’aider.

Agacée par la présence de son beau-frère et de sa belle-sœur dont elle pouvait ressentir la morgue comme un effluve nauséabond, Béatrix préféra quitter la terrasse pour attendre l’arrivée des Valentin dans le salon de jardin, installé devant l’entrée du château. Béatrix avait besoin de l’expertise de son amie pour comprendre ce qui se passait dans cette bâtisse depuis quelques mois. Elle avait fini par craindre de s’y retrouver seule, sentant rôder autour d’elle, depuis quelque temps, une présence malfaisante qu’elle n’avait jamais perçue auparavant.

Béatrix avait caché ses craintes au reste de la famille. Inutile de rajouter la folie à la loufoquerie dont on l’affublait. Elle savait l’opinion qu’Aymeric avait d’elle. Le mépris qui transpirait à travers chacune de ses paroles révélait suffisamment toute la considération qu’il avait pour sa belle-sœur, usurpatrice à ses yeux, du château familial. Mais Béatrix n’en avait cure ! Elle-même n’avait pas un immense respect pour lui ni pour Clothilde, l’épouse compassée du pompeux Aymeric. La fortune personnelle de Béatrix avait en grande partie été utilisée à rénover et moderniser l’immense domaine. Elle estimait donc être une propriétaire tout aussi légitime que son beau-frère. Mais aujourd’hui, ce château commençait à lui faire sentir qu’elle n’était plus la bienvenue au sein de ces murs. C’est pourquoi elle avait organisé un nouveau week-end spirite et avait supplié son amie Éléonore de la rejoindre. Elle seule saurait décrypter ce phénomène et calmer ses angoisses.

Cette fois encore, l’hôtellerie avait fait le plein d’occupants. La bâtisse comprenait une quinzaine de chambres et toutes avaient été réservées pour participer à ces deux soirées de spiritisme. Les clients devaient arriver après 18 h, ce qui lui laissait le temps de s’entretenir avec Éléonore pour lui faire part de ses craintes.

Quelques notes de musique résonnèrent doucement, s’échappant par la fenêtre ouverte du petit salon. Le Chant du cygne de Schubert, transcrit au piano par Frantz Liszt, l’un des morceaux préférés de sa nièce, la fragile et éthérée Garance. Fermant les yeux pour profiter de la douceur des notes de musique, que la jeune pianiste jouait à la perfection, Béatrix se laissa bercer par la mélancolie de cette sérénade.

Alors qu’elle commençait à sombrer dans une douce somnolence, elle entendit les graviers de l’allée crisser sous les pneus d’un véhicule. Éléonore arrivait enfin, accompagnée de deux de ses enfants, que Béatrix n’avait jamais vus, et d’Hortense.

– Éléonore ! s’exclama-t-elle en la serrant dans ses bras. Si tu savais comme je suis heureuse de vous voir, Hortense et toi, dit-elle en embrassant chaleureusement les deux femmes.

Béatrix plongea son regard dans les étranges yeux vairons d’Éléonore, cette particularité si rare qui accentuait l’aura de mystère qui entourait son amie. Elle fut à nouveau rassurée, comme chaque fois, par sa présence tranquillisante.

– Et je rencontre enfin tes filles, reprit-elle en se tournant vers les deux jeunes femmes, blondes, grandes et charpentées à l’image de leur mère. Votre maman m’a si souvent parlé de vous que j’ai déjà l’impression de vous connaître. Allons prendre un petit verre de vin avant de passer à table. Laissez donc vos affaires dans l’entrée en attendant. Je vous ai logées dans la plus belle chambre, elle comprend deux lits de deux places. Vous y serez très bien. Mieux que dans le dortoir sous les combles en tout cas, ajouta-t-elle dans un éclat de rire.
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Château de Saint-Maxent. 11 h 15

Sur la terrasse ombragée à l’arrière du château, Béatrix et ses invitées s’installèrent sur des chaises en fer forgé entourant une table ronde recouverte de mosaïque. Trois personnes étaient assises non loin, deux hommes, et une femme d’une soixantaine d’années. Charlotte remarqua que le plus âgé des messieurs dévorait sa mère des yeux, tandis que la sexagénaire à côté de lui changeait de place, pour leur tourner ostensiblement le dos. Charlotte échangea un regard étonné avec sa sœur, elle-même surprise par cette attitude manifestement hostile.

– Ne faites pas attention à eux, chuchota Béatrix, remarquant leur étonnement. Cette charmante personne est ma belle-sœur, qui, comme vous pouvez le constater, est furieuse. L’un des hommes est mon beau-frère, l’autre est mon neveu Hugues. Mais, voyez-vous, l’organisation de ces week-ends les oblige à quitter les chambres qu’ils occupent à l’année au château. Ils doivent donc s’installer dans le grenier, dans l’ancien quartier des domestiques, bien qu’ils aient une grande maison au village. Il n’est évidemment pas question pour moi de refuser du monde pour qu’ils gardent leurs habitudes. Je peux vous dire qu’ils détestent ça, surtout ma belle-sœur.

– D’autant que tu nous loges toutes les quatre dans la plus belle chambre du château, ajouta Éléonore.

Béatrix sourit.

– Je suis ravie que vous soyez toutes là, votre présence va me remonter le moral ! Cela fait si longtemps que vous n’étiez pas venues, Hortense et toi. La dernière fois, c’était quand ? En février ?

– Non, nous étions ici fin janvier, répondit la médium. C’est la première fois que nous sommes si longtemps sans nous revoir. C’est un plaisir de revenir, je dois t’avouer que ce château et ses fantômes me manquaient.

Mal à l’aise, Béatrix hocha doucement la tête. Ce week-end serait le dernier qu’elle organisait, elle allait devoir l’annoncer à ses amies et appréhendait leur déception.

– Tout de même, dit Hortense qui n’avait pas noté la gêne de son amie. Je ne comprends pas qu’ils préfèrent rester ici plutôt que de rejoindre leur propre maison.

– Vous les contraignez à partir très souvent avec toutes ces soirées que vous organisez, non ? demanda Héloïse.

– Ne vous en faites pas pour eux, ils sont logés gratuitement ici depuis des années alors qu’ils possèdent une superbe maison dans le village. Ils l’ont d’ailleurs aménagée en hôtel, « L’Auberge du Chevalier », comme ils l’appellent. C’est ma nièce Apolline, leur fille aînée, qui la gère. Le succès de ce château leur est bien utile, croyez-moi. Quand tout est complet, c’est là-bas que j’envoie les clients que je ne peux pas loger ici. Sans le château et ces week-ends qu’ils méprisent, l’auberge ne fonctionnerait pas !
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